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NOTE DE L’AUTEUR


Durant toute votre avancée dans la lecture du roman, vous pourrez découvrir en début de chapitre des titres de chansons ainsi que leur interprète. Si vous en êtes capable, je vous invite à les mettre en fond sonore afin de vous plonger un peu plus dans l’histoire de Léa.


Vous trouverez la playlist en scannant ce Gencod :
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Je vous souhaite une excellente lecture.


Thibault Beneytou




À Deborah,


je te dédie à nouveau ces lignes,


cette histoire, c’est la tienne.
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CHAPITRE 1


Welcome to my Life
 - Simple Plan -


Je me place devant le miroir afin d’ajuster ma coiffure. Je ramène mes longues mèches en une queue-de-cheval haute, cela sera bien plus pratique pour ma journée de cours. Satisfaite du résultat, je passe ensuite une fine couche de brillant sur mes lèvres. Je ne suis pas une adepte du maquillage trop marqué. J’admire ces filles qui en ont un toujours parfait et qui passent des heures devant la glace, vraiment, mais moi, je préfère garder ma peau au naturel. J’ajoute juste un léger coup de mascara à mes cils pour mettre mes grands yeux verts en valeur et le tour est joué.


Un dernier coup d’œil à mon reflet, me voilà parée pour ma journée. Au même instant, la porte de ma chambre s’ouvre à la volée.


Mon petit frère, Théo, entre comme une furie :


— Léa, c’est bon, tu es prête ? s’impatiente-t-il en entourant ma taille de ses petits bras.


— Je prends mon manteau et j’arrive.


Se détachant de moi, le garnement prend la direction du salon en sautillant.


Je me saisis de mon écharpe, prends mon caban et rejoins ma famille dans la grande pièce de vie où tout le monde s’affaire encore.


— Tu es prête, ma jolie douce ? me demande ma mère, d’une voix mélodieuse.


Je l’observe pendant quelques instants. Comme d’habitude, son apparence est irréprochable. J’ai toujours admiré sa posture, très digne. On sent son passif de danseuse classique dans ses gestes toujours très maîtrisés.


J’opine alors du chef, les yeux encore alourdis par une nuit trop courte.


— Tu veux que je te dépose au lycée, aujourd’hui ? Je commence un peu plus tard.


— Je veux bien, oui, approuvé-je.


— Bon, dans ce cas, on file ! conclut-elle en attrapant son sac à main.


Ma mère est secrétaire dans une petite entreprise d’événementiel.


— T’es sûre que tu auras le temps ? Je peux y aller toute seule. Comme tous les matins, Rebecca devrait être là avant moi.


— Non, ça va aller, mais dépêchons !


Rebecca est ma meilleure amie depuis aussi loin que je puisse m’en souvenir. Avec Antoine, nous formons un trio inséparable.


En sortant, le froid mordant de ce matin de janvier me saisit. Le jardin est couvert de givre et fige les environs. Il ne neige pas souvent à Castet, nous sommes bien trop proches de l’océan, mais les hivers restent tout de même froids.


Théo se hâte de monter à l’arrière de la voiture familiale. Affublé d’une doudoune rouge et d’un bonnet de la même couleur, on dirait presque un mini père Noël.


— Mets le chauffage, maman, s’il te plaît, la supplié-je en m’asseyant côté passager.


Le véhicule ronfle un instant et part en marche arrière en direction du portail.


Le temps du trajet, je visse mes écouteurs dans mes oreilles. Dans la playlist de mon téléphone, je sélectionne une chanson de Jenifer, ma chanteuse préférée, afin de parvenir à me réveiller enfin.


Les maisons de mon lotissement défilent devant mes yeux, toutes plus ou moins semblables avec leurs petites clôtures blanches, leurs toits en ardoise et leurs façades crème.


Castet est une ville de taille moyenne, une bastide qui fut très commerçante. J’emploie le passé, car ces grandes surfaces qui poussent tels des champignons ont amené une bonne partie des habitants en dehors du centre-ville. Quel dommage ! Cette bourgade est si jolie avec ses bâtiments en pierre blonde à la riche architecture.


Je m’enfonce un peu dans le fauteuil, profitant de la chaleur de l’habitacle. Je suis à deux doigts de somnoler, mais un changement de chanson me ramène à la réalité.
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Quelques kilomètres plus tard, la voiture s’arrête devant l’entrée de mon lycée, déjà noir de monde. Par la fenêtre, j’observe sa haute et massive façade d’un gris souris. J’ai toujours aimé les lignes épurées du bâtiment principal, même si, je dois l’avouer, un peu de couleur n’était pas de refus.


Ma mère me fait signe d’arrêter ma musique.


— Tu n’oublies pas, Emma dîne avec nous. Tu rentres directement.


Le fait de savoir que ma sœur aînée sera là le soir même dissipe le brouillard autour de mon esprit.


— Ne t’en fais pas, je serai à l’heure.


J’ouvre la portière.


— À ce soir, crapaud ! dis-je à Théo.


— J’suis pas un crapaud ! râle-t-il.


Je souris et le monospace démarre aussi sec.


Je marche vers l’entrée du lycée de Castet. À dixsept ans, je suis en terminale littéraire. Mon rêve est d’entrer dans une faculté pour apprendre le métier du livre. Lire et écrire sont deux de mes passe-temps préférés. J’ai toujours aimé jouer avec les mots depuis mon plus jeune âge. Mon père me fait souvent le compliment de faire chanter mes phrases.


Papa…


Autant je suis proche de ma mère, autant la relation que j’ai avec lui est très particulière. Je ne sais comment l’expliquer… En tout cas, je pense que mon amour des livres vient de lui, car je l’ai toujours vu, depuis toute petite, plongé dans un bon bouquin.


Rebecca, pour coller à mon amour pour le monde littéraire, m’a trouvé le surnom de Belle en référence à La Belle et la Bête, ce personnage qui est toujours le nez dans les livres. La comparaison est plutôt flatteuse !


Justement…


— Belle !


Je me retourne et rejette mon écharpe qui a glissé de mon cou.


Rebecca court à ma rencontre après que sa mère s’est garée sur le parking en contrebas.


— Salut Beckie, dis-je en bisant mon amie.


Emmitouflée de la tête aux pieds, et en raison de sa petite taille, la seule chose que l’on peut voir sont ses immenses yeux bleus et le haut de ses joues rosies par le froid. Sûrement dû à ses origines britanniques, elle a un teint très pâle qui a tendance à vite marquer.


Je ne suis pas bien grande, je ne mesure qu’à peine un mètre soixante-cinq, mais le haut du crâne de Beckie m’arrive sous le nez.


— Dépêchons, je suis gelée. J’en ai marre de cet hiver interminable ! râle-t-elle.


Personnellement, cela ne me dérange pas. J’ai toujours aimé cette saison. J’adore contempler ces paysages éphémères figés dans la glace, admirer la lumière filtrer au travers du givre des branches nues des arbres. L’hiver est pour moi une saison enchanteresse.


— Tu exagères, la taquiné-je.


Elle souffle d’exaspération. Un panache de fumée s’échappe de son énorme tour de cou.


Nous nous avançons dans la cour où tout le monde vaque à ses occupations. À notre droite, j’observe les bureaux de l’administration pour la plupart allumés, derrière de hautes baies vitrées.


Nous atteignons ensuite l’entrée du bâtiment principal. J’ai hâte de pouvoir me réchauffer.


— Tu passes chez Antoine, ce soir ? me demande-t-elle en poussant la porte vitrée de l’entrée.


— Non, je ne pourrai pas, Emma est à la maison.


— Et tu ne manqueras ça pour rien au monde.


Je suis très proche de ma sœur. C’est à la fois ma confidente et ma meilleure amie. Une vraie part de moi.


Âgée de vingt et un ans, elle a quitté le cocon familial il y a à peine un an et nous la voyons que trop peu souvent à mon goût. C’est fou ce qu’elle me manque.


Autour de nous, c’est l’effervescence. Tous les élèves s’activent pour arriver à l’heure dans leurs salles de cours.


— Salut, les filles ! nous interpelle-t-on, au loin.


Agathe Gilbert ou la garce du lycée. Nous nous suivons dans notre parcours d’écolier depuis notre plus jeune âge, on s’est toujours fait mille et un coups. Depuis quelques années, cela a plus ou moins cessé pour laisser place à une fourberie assumée. Nous lui adressons un vague signe de la main hypocrite avec un sourire tiré à l’extrême.


Au même moment, la sonnerie retentit, signe que nous devrions être déjà devant notre classe.


Nous accélérons toutes deux la cadence et parcourons le dernier couloir pour assister à notre premier cours de la journée.
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CHAPITRE 2


Donne-moi le temps
 - Jenifer -


J’assiste à ma dernière heure de cours. Comme toujours, étant dans la même classe qu’elle, Rebecca est à mes côtés. Antoine, lui, a choisi une autre filière que nous. Se spécialisant dans l’univers des sciences, nous n’avons aucun professeur en commun. À mon grand dam.


Je suis tellement fatiguée en cette fin de journée que je n’arrive plus à me concentrer. Je préfère envoyer des petits mots à ma voisine de table, même si ce n’est pas l’attitude la plus responsable qui soit.


Elle tape trois coups discrets sur le coin supérieur gauche de son bureau, signe que je dois prendre un nouveau bout de papier aussi discrètement que possible.


Je fais tomber volontairement mon stylo au sol et prends la page de cahier déchirée que me tend Rebecca.


Je la déplie délicatement.


Esteban sera chez toi, ce soir ?


J’y réponds aussitôt, juste en dessous :


Non, il a entraînement de basket.


Je lui redonne le bout de papier.


Esteban est mon petit ami depuis presque un an. Nous allons les fêter bientôt. Aucune ombre ne vient ternir notre histoire, je me sens en parfait accord avec lui.


Enfin presque.


J’essaie de me replonger dans le discours de mon professeur, il s’agit pourtant d’un cours de français, ma matière préférée.


— Pssst, fait Beckie.


Elle me jette un nouveau mot dès que notre enseignant écrit quelque chose au tableau.


Vous avez reparlé de ce qui s’est passé la dernière fois ?


Nous avons eu une discussion quelques jours plus tôt, sur l’un des seuls sujets qui peut créer des tensions.


Je n’arrive pas à aller plus loin dans notre histoire. Par aller plus loin, je veux dire qu’à dix-sept ans, je n’ai jamais franchi le cap des baisers avec un garçon. Je ne me sens pas prête. J’imagine que ça peut paraître idiot, mais je n’arrive pas à contrôler cette peur panique.


L’acte en lui-même ne m’effraie pas, j’en ai même très envie. Esteban est pourtant rassurant sur le sujet et me respecte, pour le moment. Ma plus grande peur est qu’il me quitte à cause de ça. Je ne me comprends pas moi-même et il m’arrive parfois d’angoisser pour notre histoire.


Je me penche sur le papier au même instant quand la sonnerie qui achève la journée retentit.


Je me lève et commence à ranger mes affaires.


— Alors ? me demande Rebecca.


— Non, on n’en a pas reparlé. C’est compliqué.


Mon amie me dévisage un court moment.


— Tu n’es peut-être simplement pas prête. Cela ne se contrôle pas, tu sais.


Je hausse les épaules tout en fourrant mon agenda dans mon sac.


— Je pense, oui, mais j’ai peur qu’il se lasse de moi. Enfin, tu l’as vu. Il pourrait avoir toutes les filles qu’il veut, pourquoi s’embêterait-il avec une nana comme moi ?


— Y en a aucune comme toi, me rétorque-t-elle.


Je lui lance un timide sourire, à demi rassurée par son compliment.


— Hé, on va au Coffee Pop ? dit Antoine qui nous attendait à l’embrasure de la porte.


— Si tu veux. Tu nous accompagnes, Léa ? demande Rebecca.


— Oh, j’aurais adoré, mais je préfère rentrer directement. Je voudrais étudier un peu avant qu’Emma n’arrive.


Un air déçu fige le visage de mon ami. Une mèche rebelle brune ondule devant ses yeux de quasiment la même teinte.


— Mais ce n’est que partie remise, mon Titou, le rassuré-je en lui replaçant cette fameuse mèche.


— D’accord, je comprends, ne t’en fais pas, rétorque-t-il, las.


Son intonation sonne bizarrement à mon oreille, je me fais sûrement une idée.


— Bien ! Je vous dis à demain tous les deux ?


— Bonne soirée ! me lance Beckie, toujours aussi enthousiaste.
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Je tourne ma page. Je n’ai plus qu’une leçon à réviser et j’ai terminé. Mon bureau, d’habitude d’un blanc laqué immaculé, est jonché de cahiers et de feuilles volantes. J’ai toujours tendance à un peu trop prendre mes aises quand je travaille et à m’étaler. J’aime également étudier en musique c’est pourquoi, au volume plutôt bas, le dernier album de Jenifer résonne. J’apprécie les notes fraîches de ce nouvel opus !


Un bruit vibratoire me parvient. Je soulève une de mes piles de pages à carreaux pour prendre mon téléphone.


Un message d’Esteban est en attente :


Tu es chez toi ? Mon entraînement est reporté d’une heure. On peut se voir si tu veux.


Nous sommes en fin d’après-midi, Emma et mes parents ne devraient pas arriver avant deux voire trois heures et Théo est à la garderie de son école. Je peux consacrer un moment à mon petit ami.


Je réponds :


Oui, j’ai la maison pour moi toute seule encore un peu.


J’appuie sur envoyer. Je me replonge dans mes cours quand on sonne à ma porte.


— Qu’est-ce que…, laissé-je échapper.


Je me lève et me dirige vers l’entrée. Au passage, au milieu du couloir qui rejoint la pièce de vie, je trébuche sur l’un des Playmobils de mon frère. Je n’arrête pas de lui répéter de les ranger. Une douleur sourde se propage sous ma voûte plantaire. Cette sale manie de marcher en chaussettes vaudra ma mort un jour !


Boitillant, je gagne enfin le grand salon-salle à manger. C’est une pièce que j’aime beaucoup, mes parents ont choisi de la décorer dans des tons de beige, brun et une pointe de rouge. L’ensemble du mobilier en bois donne une ambiance chaleureuse, idéale pour passer de bons moments en famille.


J’ouvre alors la porte d’entrée d’un coup sec. Esteban est sur le seuil.


— Tu es déjà là ? lui dis-je en l’enlaçant.


— Oui, je t’ai envoyé le message du trottoir d’en face.


Je lui souris et l’embrasse tendrement.


— Entre au chaud !


Je remarque alors ses jambes nues, il n’est vêtu que d’un short de sport.


— Tu n’as pas froid ?


Il ôte son manteau – ce qui contraste avec la nudité de ses mollets. Dessous, il ne porte qu’une veste fine en coton gris ajustée. Cette dernière met parfaitement sa carrure athlétique en valeur.


Il dégage une mèche de cheveux blond vénitien de ses grands yeux bleus et s’approche de moi.


— Tu sais que je ne suis pas frileux.


Je passe mes bras derrière sa nuque et me plonge dans son doux regard. Il effleure tendrement mes lèvres des siennes. Une douce caresse.


C’est alors que je décide de me faire violence.


— Viens, lui dis-je en le prenant par la main.


Je nous dirige vers ma chambre et ferme la porte.


— Léa ? me demande-t-il, surpris.


Je fais volte-face et plonge mes yeux dans les siens un instant. Vais-je aller au bout ?


Ne réfléchis pas trop, songé-je.


Pour réponse, je plaque mes lèvres contre les siennes tout en l’amenant sur mon lit.


Étonné, il manque de trébucher, mais se stabilise. Il me rend mon baiser avec fougue.


Mon talon bute sur le pied de mon sommier. Je me détache brièvement de son étreinte et m’allonge sur ma couette duveteuse, tout en l’attirant contre moi.


Haletant, Esteban me détaille, n’osant rien faire d’autre sans mon autorisation. Pour lui faire comprendre, je descends la fermeture de sa veste et la fais tomber au sol. J’observe le dessin parfait des muscles de son torse, la fine façon dont ils roulent sous sa peau diaphane. Il est tellement beau.


Il s’approche enfin de moi et colle à nouveau sa bouche sur la mienne. Son souffle se fait de plus en plus rapide, je comprends très vite que le désir commence à monter en lui.


Esteban quitte mes lèvres et couvre mon cou de baisers sensuels. Il passe sa main sous mon t-shirt pour caresser le bas de mon ventre. Soudain, je sens mes muscles se contracter. Non, je n’y arrive pas.


— Attends...


Il ne me répond pas, enivré par le feu ardent qui le consume. Je plie mes jambes et pousse sur mes pieds pour tenter de me dégager de son corps et le faire basculer sur l’autre côté du lit, mais je n’y parviens pas, il est trop lourd pour moi.


— Arrête !


— Laisse-toi faire, souffle-t-il dans ma nuque.


Il ne m’écoute pas. L’une de ses mains remonte le long de ma cuisse vers mon intimité. Je me crispe davantage, ne parvenant pas à me détendre.


— Esteban, non…


Aucune réponse. Je sens sa main caresser vicieusement mon entrejambe. Là, c’en est trop. D’une force que je ne pensais pas receler, je le pousse violemment sur le côté de mon lit.


Libérée du poids de son corps, je m’éloigne de lui. Esteban me regarde avec des yeux ronds, hors d’haleine.


— Je croyais que…


Morte de honte, je me cache le visage de mes deux mains. Je sens monter, au creux de mes yeux, des larmes brûlantes que je tente de refouler avec force. Pourquoi je réagis comme ça ? Pourquoi je n’y arrive pas ? Suis-je normale ? À ce moment-là, j’en doute fort…


— Je suis désolée… Je ne sais pas pourquoi…


Un silence pesant nous éloigne.


— Peut-être parce que tu ne sais pas ce que tu veux, rétorque-t-il froidement.


Sa pique me transperce le cœur, comment peut-il me balancer ça comme ça ?


— Quoi ? dis-je automatiquement.


Il se lève d’un bond et ramasse sa veste de survêtement tombée au sol.


— J’en ai marre, Léa ! Ça fait des mois que tu me balades comme ça, j’en peux plus ! Là encore, tu me chauffes et tu me rembarres comme un malpropre !


— Je comprends que ça puisse être lourd, mais…


Il enfile sa veste avec des gestes brusques, contractant les muscles puissants de ses bras. Une part de moi comprend sa réaction ; quel garçon serait resté avec une fille qui tient ses distances avec lui depuis tant de temps ?


— Esteban, attends, on peut en parler ?


Il s’arrête en plein mouvement et me détaille, un air blasé vissé sur le visage.


— Honnêtement, Léa, je n’ai pas envie d’en discuter. Quand tu auras pris une décision pour que notre histoire avance, tu me feras signe. Je n’ai plus cinq ans pour jouer au papa et à la maman !


Il se détourne de moi, me laissant seule sur mon lit. J’entends quelques instants plus tard ma porte d’entrée claquer.


De façon incontrôlable, des gouttes salées viennent embrumer mes yeux. Cette fois-ci, je ne parviens pas à les retenir et je me laisse aller à mon désarroi. Quelque chose bloque en moi, me mettant devant mes pires craintes. Je suis pourtant follement amoureuse de lui. Je n’ai pas non plus de peur sur le plan physique. Je sais qu’une première fois peut être déroutante et douloureuse, je ne suis pas stupide…


Alors pourquoi je me sens aussi sale ?


Soudain, j’entends quelqu’un rouvrir la porte d’entrée. Je sèche mes larmes à la hâte et me précipite dans la pièce de vie. Une bribe de conversation me parvient, je reconnais immédiatement la voix de ma sœur accompagnée de celle de ma mère :


— … je ne vais pas rester tard ce soir, de toute façon. Coucou, toi, fait-elle lorsqu’elle m’aperçoit, dans le chambranle du couloir.


Je me précipite dans ses bras. Elle m’a tant manqué.


— Oh, bah. Tu vas bien ? me dit-elle à l’oreille, surprise par une telle démonstration d’affection.


Je ne peux lui mentir. Quelques secondes plus tôt, j’étais en train de pleurer. Je me contente de hocher la tête sur son épaule et défais notre étreinte. Elle me lance un drôle de regard.


— Pardon, les filles ! nous interpelle Théo en nous bousculant sur son passage.


— Non, mais regardez-moi ça, on dirait qu’il n’a pas fait pipi depuis dix ans celui-ci ! s’exclame ma mère.


— Même pas vrai, rétorque-t-il en se précipitant vers les toilettes.


Nous nous dirigeons toutes trois vers la cuisine ouverte sur la double pièce. Emma enlève son manteau qu’elle pose sur le dossier de la chaise de bar et s’y installe. Je m’assois à côté d’elle et, pendant un infime moment, mon regard se perd. Je détaille les meubles blanc cassé, l’évier en acier inoxydable qui repose sur un impeccable plan de travail en bois brun. C’est comme si mon cerveau se mettait sur pause afin de digérer ce qui vient de se passer.


— Ta journée fut bonne ? me demande-t-elle en recoiffant son carré brun.


J’approuve d’un signe de tête.


Une douce soirée avec elle me fera le plus grand bien et me changera les idées.


— Oh, j’y pense, on vient de croiser Esteban sur la route, intervient ma mère.


Une boule se forme dans ma gorge à l’annonce de son prénom. Aurait-elle compris que quelque chose cloche ?


— Il est passé te voir ? poursuit-elle.


Je déglutis afin d’essayer de ravaler ce poids qui m’empêche presque de respirer.


— Oui, avant son entraînement.


Emma me détaille de ses grands yeux bruns, un air inquiet se lit dans ses prunelles. Suis-je si transparente ?


— Il avait l’air contrarié.


Je me mure soudain dans le silence. Je n’ai pas envie de raconter mes histoires de cœur à ma mère, cela reste un pan de ma vie que je ne souhaite pas partager avec elle.


— Léa ? m’interpelle Emma.


Je lève les yeux vers elle et me rends compte que je n’ai pas prononcé un seul mot depuis plusieurs secondes.


Je balaie son inquiétude d’un geste de la main.


— Rien d’important, ne vous en faites pas. Bon, et si on le préparait ce repas ?


Je n’ai pas envie d’épiloguer, je veux juste penser à autre chose et profiter de ma famille le temps d’une soirée et ravaler mon trouble.
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CHAPITRE 3


Hey soul Sister
 - Train -


— Je ne sais pas pourquoi je réagis comme ça avec lui. Qu’est-ce qui cloche chez moi ?


Après le repas, nous nous sommes installées dans l’ancienne chambre d’Emma, reconvertie en bureau. Nous avons pris place dans les deux fauteuils confortables du coin lecture que mes parents ont aménagé pour mon plus grand bonheur.


Ma sœur a bien compris que quelque chose n’allait pas tout au long de cette soirée. À la fin du diner, elle a souhaité me prendre en aparté pour discuter avec moi.


— Qu’est-ce qui cloche chez moi ? répété-je, une fois que je lui ai exposé les faits dans leur presque intégralité.


Je n’ai pas eu envie de lui dire qu’Esteban avait été un peu trop insistant à mon goût.


— Rien du tout, rassure-toi. À mon avis, tu n’es juste pas prête. Laisse-toi le temps.


— Possible, mais toutes les filles de mon âge sont beaucoup plus matures sur ce point. Regarde, même Rebecca a déjà passé ce cap. Ok, son ex était un sale con, mais…


— Déjà, arrête de te comparer aux autres, tu ne te sentiras que bien mieux. Tout le monde traverse cette phase, c’est normal. Certaines sont plus longues que d’autres à… Disons passer cette étape. Ce n’est pas anodin et toi, tu es une éternelle romantique. Il lui faut une histoire à la Cendrillon à ma petite sœur.


Elle s’approche de moi pour me prendre la main.


— Tu crois ? lui demandé-je.


— Hé, je suis ta sœur, je te connais mieux que quiconque. Je sais comment tu réagis face à de grandes décisions ou avancées dans ta vie. Ne te mets pas la pression, ma puce. D’accord ?


Un premier sourire sincère se fige sur mon visage. Emma a toujours eu le don de me rassurer dans toutes les situations possibles et imaginables.


Une pensée me traverse l’esprit.


— Mais s’il venait à me quitter pour une autre ?


— Eh bien, dans ce cas-là, c’est qu’il ne t’aime pas comme il le devrait. Il ne serait pas digne de toi.


Second sourire.


— Je vais me coucher !


Une tornade de cheveux châtains déboule dans la pièce. Théo, en pyjama, s’approche de nous pour nous souhaiter bonne nuit. Il me fait un gros bisou humide parfumé au dentifrice à la fraise sur la joue.


— Emma, tu peux me lire une histoire, ce soir ? Papa m’a dit que je pouvais te le demander.


Elle se lève du fauteuil.


— En avant, petit monstre ! Je vais rester un peu plus longtemps ce soir, je pense !


— Ouais ! s’exclame mon petit frère en trottinant vers sa chambre.


Tout en l’observant, je me dis qu’il ne va pas tarder à fêter ses huit ans. Le temps file à une vitesse effrayante !


Une fois tous les deux partis, je réalise le calme qui règne dans la pièce.


Je décide de profiter de ce moment pour envoyer un SMS à Esteban :


Je suis désolée pour tout à l’heure. Je n’avais pas l’intention de te repousser. Je t’aime.


Je presse le bouton d’envoi et pose mon smartphone sur la table basse en face de moi.


Un début de migraine commence à me tambouriner le crâne, normal avec tout le mouron que je me suis infligé durant ces dernières heures.


Je me masse les tempes pour tenter de faire refluer la douleur naissante quand mon portable se met à vibrer.


Un message est en attente :


Je m’excuse aussi, je n’avais pas à te parler comme ça. Sur le moment, j’étais frustré. Encore désolé.


Une bouffée de soulagement m’envahit, dénouant le nœud qui s’était fait au creux de mon estomac. Je me suis monté la tête trop vite, comme cela m’arrive souvent.


— Voilà, j’ai réussi à coucher le monstre, il s’est endormi après deux pages de son livre ! m’interpelle Emma qui prend place sur le fauteuil en face de moi.


Lorsqu’elle voit mon désarroi, son visage change d’expression en une fraction de seconde.


— Hé, qu’est-ce qu’il se passe ? s’inquiète-t-elle.


— Rien. J’ai eu un message d’Esteban. Tout va bien.


Ne parvenant pas à lui expliquer, je lui tends mon téléphone, n’ayant aucun secret pour elle. Après la courte lecture, son visage se dénoue.


— Tu vois !


Je lui décroche un timide sourire.


— Oui, je me suis pris la tête pour rien…


— Cela arrive à tout le monde, rassure-toi.


Emma regarde sa montre.


— Bon, maintenant que je suis rassurée, je vais finalement rentrer chez moi, j’ai besoin de me poser, ce soir. Ça va aller ?


— Oui.


J’aurais préféré profiter encore un peu plus d’elle. Malgré tout, je comprends, je sais que son travail de mise en rayon en grande surface est éreintant.


— Tu peux partir tranquille, ne t’en fais pas. Je suis une grande fille, tu sais, la taquiné-je.


À son tour, un rictus étire ses lèvres finement dessinées.


— Non, sans blague ? me dit-elle. Tu me raccompagnes ?


Nous nous levons toutes deux, afin qu’Emma aille dire au revoir à mes parents.
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EMMA


Une bonne soirée en famille. Voilà ce qu’il me fallait. Ces derniers jours ont particulièrement été éprouvants au travail. Je suis actuellement employée de libre-service dans la grande distribution – pas de quoi faire rêver, je sais, mais c’est un job, c’est l’essentiel – et je dois avouer que je ne m’attendais pas à une telle ambiance. Mon chef de rayon nous met une pression de dingue et personnellement, lorsque je travaille dans le stress, je suis bonne à rien. Du coup, ces quelques heures passées dans la maison familiale m’ont fait le plus grand bien.


Je me gare sur le parking juste en bas de la résidence où j’habite, un immeuble typique des années soixante avec sa peinture beige, ses séchoirs ajourés et ses cages d’escalier aux dalles imitation marbre qui sentent le renfermé.


Je coupe le contact de ma vieille citadine rouge, sors du véhicule et pénètre immédiatement dans mon immeuble, pressée de rentrer chez moi et de me réchauffer.


Je monte les marches deux à deux afin d’arriver le plus vite possible dans mon petit cocon. Mes parents n’aiment pas savoir que j’habite toute seule, mais je ne vois pas où est le mal. J’affronte la vie seule depuis déjà un an alors…


Je ferme ma porte d’entrée et profite de la chaleur de mon chez-moi. L’entrée dessert sur le salon et sur un couloir qui accueille l’unique chambre de mon petit deux-pièces ainsi que la salle de bain, un peu plus loin.


J’ai rapidement voulu prendre mon indépendance. Je suis un peu l’opposé de Léa sur le plan scolaire, j’ai, malgré moi, vite été plongée dans le monde du travail. Alors, dès mon bac pro commerce en poche, j’ai enchaîné les petits boulots et, dès que je l’ai pu, je suis partie de chez mes parents.


Je range mon manteau dans la petite penderie à ma droite et me dirige vers mon salon afin de flemmarder devant la télévision. Un de ces quatre, il va falloir que je fasse quelque chose à ce papier peint jaune immonde, je ne le supporte plus.


Je m’assois sur mon canapé et commence à zapper. Rien de bien réjouissant jusqu’à ce que je tombe sur une rediffusion de ma série préférée, Buffy contre les vampires. Je reconnais instinctivement l’épisode, le grand final de la saison cinq, lorsque la tueuse de vampires doit se sacrifier pour sauver sa jeune sœur et le monde.


Chaque fois que je le vois, je ne peux m’empêcher de penser à Léa. À la place de Buffy, nul doute, j’aurais fait comme elle. Les relations entre sœurs sont complexes, comme dans la série, mais pas la nôtre.


Depuis toutes petites, nous sommes liées, comme des sœurs jumelles. Léa est une part de moi, l’une des personnes les plus importantes dans ma vie. Je tourne mon regard vers la gauche où un grand patchwork de photos – réalisé par mes soins – est accroché. Bien au centre, un cliché de nous enfants, dans le jardin, devant le vieux saule pleureur de chez mes parents. À la vue de ce portrait, j’envoie un petit SMS à Léa afin de lui souhaiter une bonne nuit et de lui dire de ne pas se prendre la tête au sujet d’Esteban. J’espère d’ailleurs que ça ira mieux entre eux…


J’envoie mon message puis verrouille mon smartphone. Je me plonge alors dans ma série, oubliant tout ce qui m’entoure.
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CHAPITRE 4


J’ai le droit aussi
 - Calogero -


— Dans l’ensemble, tu as quand même passé une bonne soirée, s’enthousiasme Rebecca.


Nous sommes tous trois en train de prendre notre déjeuner au self après une matinée bien chargée.


— Oui, bien qu’elle ait mal commencé.


— Tu as vu Esteban ce matin ? me demande Antoine.


— Non, réponds-je brièvement, ayant la bouche pleine.


On ne s’est pas encore croisés, mais au vu de son SMS d’hier, je me fais moins de bile.


— Hum, mais j’y pense, dis-je, soudainement traversée par une pensée, tu voulais nous parler de quoi hier ?


— Oui, c’est vrai ! s’exclame Rebecca.


Notre ami se met soudainement à rougir.


— Ce n’est pas le moment…


— Vu ton teint écrevisse, y a une fille là-dessous, le taquine Beckie.


— Non, du tout.


Je vois les mâchoires de mon meilleur ami se contracter par une gêne qui ne fait visiblement que croître. Les mains légèrement tremblantes, il saisit son verre d’eau. J’observe un instant son visage, si poupin, que l’enfance n’a pas encore réellement quitté. Ses yeux bruns semblent tourmentés. Je commence à m’inquiéter.


— Si tu ne veux pas nous en parler maintenant, ce n’est pas grave, le rassuré-je.


— Si, moi je veux savoir ! enchérit Rebecca.


— Beckie… laissé-je échapper, exaspérée.


— Bah quoi ? Si y a une chérie dans l’histoire, je veux être au courant !


Antoine se lève brusquement.


— Tu es vraiment lourde !


Il prend son plateau et nous laisse, toutes les deux. Un silence gênant s’installe tandis que nous le regardons s’éloigner.


— J’ai dit quelque chose de mal ? me demande-telle après quelques secondes de silence.


— Non… mais… tu n’as pas été très délicate.


— Oh ça va, faudrait qu’il se trouve une copine, ça lui ferait du bien ! Et puis tu me connais, je ne suis pas la reine du tact.


Je réfléchis un instant à ce qui s’est déroulé quelques secondes plus tôt. Je connais Antoine depuis aussi loin que je puisse m’en souvenir, j’ai l’intime conviction qu’il ne s’agit pas uniquement d’un souci de cœur, que c’est bien plus profond et complexe que cela.


— Je ne pense pas que ce soit ça, lui dis-je.


Le visage de mon amie se décompose.


— Que veux-tu que ce soit ?


— Aucune idée.


Le visage de Beckie est tendu par une intense réflexion. Je pourrais presque voir les rouages de son cerveau s’actionner.


— J’espère que ce n’est pas grave, souffle-t-elle, en passant une mèche de cheveux blonds derrière son oreille.


Ses grandes prunelles azur se voilent de tourment.


— Il ne nous laisserait pas dans l’incertitude si ça l’était, c’est de Titou qu’on parle, tenté-je pour la rassurer.


— Oui, c’est vrai.


Nous terminons en silence notre déjeuner, toutes deux absorbées par nos pensées.
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Nous rejoignons notre salle de classe, notre cours doit débuter dans un quart d’heure.


— Il faut me le dire quand je suis lourde comme ça. La prochaine fois, marche-moi sur le pied ou ruetoi sur moi pour que je me taise. File-moi des baffes, à la limite ! Enfin, fais quelque chose !


Rebecca est encore dans un de ces moments où je ne peux l’arrêter. Malgré tout, j’adore cet infime défaut de sa personnalité.


— Je te planterai ma fourchette dans la main, la prochaine fois, promis !


— Voilà, là on est d’accord, conclut-elle.


Au bout du couloir, une ombre à contre-jour des grandes baies vitrées du bâtiment attire mon attention. Je reconnais instinctivement l’allure athlétique d’Esteban.


Quand j’arrive à quelques mètres de lui, son regard azur se pose sur moi et me réchauffe le cœur.


Je me blottis dans ses bras.


— Ça va ? me demande-t-il, en déposant un doux baiser sur mes cheveux.


Je hume son parfum, un mélange d’eau de toilette musquée et de lessive. Me voilà rassurée.
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